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Le théâtre musical 
YVES RAYMOND 

Petite histoire 
du théâtre musical au Québec 

Définir ce qu'est le théâtre musical n'est pas chose facile, car l'expression est em­
ployée dans plusieurs sens. Commençons par distinguer ses différents usages. 

Selon Pierre Saby1, il faut considérer le genre sur un plan général dans lequel on 
englobe toutes les formes de spectacles jumelant l'action scénique et la musique. Il 
précise cependant qu'on a plus volontiers recours à l'expression lorsqu'il est question 
de spectacles où la musique joue un rôle constitutif. En ce sens, le théâtre musical 
comprend à la fois l'opéra, l'opérette, le mélodrame et la comédie musicale. 

Toujours selon Saby, le terme est utilisé depuis les années 60 pour parler d'une forme 
de spectacle qui cherche à modifier les relations entre l'action et la musique. Dans ce 
cas, l'action peut être directement musicalisée par la transformation du statut de 
chanteur et de musicien (puisque ceux-ci peuvent y prendre part). Antoine Guindt2, 
pour sa part, dégage trois éléments qui permettent de distinguer le théâtre musical de 
l'opéra : implication des moyens scéniques dans la conception musicale de l'œuvre, 
superposition des jeux scéniques et vocaux au jeu instrumental et coïncidence totale 
du temps dramatique et du temps musical ; trois règles unissant théâtre et musique en 
un seul objet. 

De son côté, Patrice Pavis3 présente le théâtre musical comme une forme contempo­
raine4 qu'il faut distinguer de l'opéra, de l'opérette et de la comédie musicale. Selon 
lui, le théâtre musical veut établir la rencontre entre le texte, la musique et la mise en 
scène sans les réduire à une seule forme, comme l'opéra wagnérien, ni les distancier, 
comme chez Brecht. Pour Pavis, il s'agit d'un grand champ d'expérimentation où l'on 
peut tenter toutes les relations possibles entre la scène et la musique. 

À la lumière de ces remarques, nous allons considérer l'expression « théâtre musical » 
comme une expression générique, une notion qui englobe une grande variété 

1. Vocabulaire de l'opéra, Paris, Minerve, 1999. 
2. « Sur les chemins d'Aperghis et de Kagel : introduction à l'analyse du théâtre musical », Analyse 
musicale, n° 27, 1992, cité par Saby. 
3. Dictionnaire du théâtre, Paris, Dunod, 1996. 
4. C'est-à-dire 1918, avec l'Histoire du soldat de Stravinski et Ramuz, ou encore 1930, avec les 
opéras didactiques de Brecht, tel Mahagony. 

1 0 0 IMII124-2007.3I 



d'œuvres associant le théâtre et la musique. Nous décrirons donc brièvement l'opéra 
et l'opérette, aborderons la revue et prendrons plus d'espace pour commenter la co­
médie musicale. Nous poserons ainsi certaines distinctions entre les différents 
« genres », donnerons un aperçu des mutations vécues au cours des années et 
définirons quelques caractéristiques qui font la singularité des créations québécoises 
dans ce domaine. 

L'opéra et l'opérette 
Le terme « opéra » désigne un poème dramatique mis en musique sans dialogues par­
lés. L'opéra s'approprie les grandes histoires de la dramaturgie mondiale. C'est une 
composition formée habituellement d'airs qui expriment les émotions et de récitatifs 
qui permettent la progression de l'action. Selon les traditions, elle intègre des so­
listes, des chœurs et des morceaux instrumentaux, des costumes, des éclairages et des 
décors. 

L'opérette est très en 

vogue dans les années 

40 au Québec. La Vie 

parisienne d'Offenbach, 

présentée au Monument-

National par les Variétés 

Lyriques en décembre 

1946. Photo: Archives 

d'Olivette Thibault. 

L'opérette se définit comme un petit opéra en un acte de genre comique. Elle est plus 
populaire que l'opéra, car on y trouve plus de légèreté dans le propos, des dialogues 
parlés, des chants et de la danse. L'opérette a bien plus souvent recours à des inter­
prètes de chansons et à des comédiens qu'à des chanteurs d'opéra. Il existe également 
l'opérette à grand spectacle, un mélange entre la tradition française du XIXe siècle et 
la musical comedy américaine. Celle-ci relève en partie du music-hall, c'est-à-dire un 
spectacle qui cherche à en mettre plein la vue en multipliant les lieux évoqués et en 
proposant des ambiances exotiques. 
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La revue musicale 

québécoise à trois 

époques : Fridolinons 

43 de Gratien Gélinas 

(Monument-National, 

1943), T'es pas ton­

née, Jeanne d'Arc 

(Grand Cirque 

Ordinaire, 1969) et 

Cabaret Neiges Noires 

(Théâtre II va sans 

dire/Manufacture, 

1992). Photos: Henri 

Paul, André Le Coz et 

Stéphane Lemieux. 

La revue 
Avec la comédie musicale, la revue est 
l'une des formes de théâtre musical les 
plus populaires du XXe siècle. À partir 
de la fin du XIXe siècle, un genre intime 
de revues musicales satiriques se déve­
loppe à partir de la tradition - très popu­
laire - des spectacles de cabaret. Toronto 
et Montréal sont les premières villes à 
offrir ce type de divertissement au 
Canada. Présentées à Montréal de 1938 
à 1946, les Fridolinades de Gratien 
Gélinas utilisent des airs propres à la cul­
ture canadienne-française. Le père de la 
dramaturgie québécoise ose y aborder des questions aussi épineuses que celle 
langue ou de l'identité nationale avec une approche hautement satirique. 
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À la fin des années 60 et au cours des années 70, les revues gagnent du terrain. Men­
tionnons Clémence Desrochers - la Grosse Tête (1967), musique de Pierre Brault, et 
les Girls (1968), musique de François Cousineau - , mais aussi T'es pas tannée, Jeanne 
d'Arc du Grand Cirque Ordinaire (1970), un spectacle présenté plus de cent fois à 
travers la province. À son Théâtre des Variétés, Gilles Latulippe supervise plusieurs 
revues et comédies musicales, surtout à compter de la saison 1972-1973. 

Vingt ans plus tard, la nouvelle génération s'approprie le genre - son alliage de satire 
et de divertissement - avec Cabaret Neiges Noires (1992), immense succès du Théâtre 
Il va sans dire présenté à la Licorne. Il arrive aussi que le Théâtre du Rideau Vert offre 
des revues musicales, comme Folies des années folles (1992), un spectacle conçu et 
mis en scène par Lorraine Beaudry. Plus récemment, Denise Filiatrault a opté pour le 
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retour des traditionnelles revues de fin d'an­
née, un entremêlement de sketches, d'imita­
tions et de chansons, le tout orchestré par 
Joël Legendre. 

Comédie musicale 
ou théâtre musical? 
Les frontières entre les notions de « théâtre 
musical » et de « comédie musicale » sont 
fort imprécises. Ce que certains nommen t 
« comédie musicale », d 'autres lui donnen t 
l 'étiquette de « théâtre musical », et vice 
versa. L'utilisation du mot « comédie » peut 
en effet être déroutante. Comment des his­
toires aussi tragiques que Notre-Dame de 
Paris ou Roméo et Juliette pourraient-elles 
être considérées comme des comédies? En 
effet, le terme « comédie » est ici à prendre 
au sens de « théâtre », comme dans « comé­
dien». Par conséquent, l'expression «théâtre 
musical », moins ambiguë, est nettement 
plus appropriée pour décrire un spectacle où 
l'action et la musique marchent - à des de­

grés différents, il faut en convenir - la main dans la main. Ainsi, le théâtre musical 
Klondyke de Jacques serait né en France et en Allemagne dans les années 50, ou alors en Angleterre et aux 

Languirand et Gabriel États-Unis au début du XXe siècle. Selon Sophie Galaise5, le genre découle d'une 
charpentier, mis en scène volonté de réincarnation du verbe et du geste par la musique. Voici les principales 
par Jean Gascon (TNM, étapes du développement de cet art au Québec. 
1965). Photo: Henri Paul. 

Les années 60 et 70 
La première comédie musicale québé­
coise serait le Vol rose du flamant 
(1964), le fruit des efforts de Clémence 
Desrochers et de Pierre Brault. L'année 
suivante, au TNM, on crée Klondyke, 
une œuvre de Jacques Languirand et 
Gabriel Charpentier. Ce dernier joue un 
rôle important dans le théâtre musical 
au Québec, notamment avec la compo­
sition de plusieurs opéras miniatures 
tels Orphée I et / / (1965) et Clara et 
les philosophes (1976). Au Théâtre de la 
Marjolaine, Louis-Georges Carrier et 
Claude Léveillée donnent naissance à 

5. « Le théâtre musical au Québec», l'Annuaire 
théâtral, n» 25, 1999, p. 60-72. 
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Demain matin, Montréal m'attend 

de Michel Tremblay, mis en scène 

par André Brassard et en musique 

par François Dompierre, présenté 

en reprise au Théâtre Maison-

neuve en 1972 (Productions Paul 

Buissonneau). Photo: Daniel 

Kieffer. 

plusieurs comédies musicales telles le Doux temps des amours (1964), Ne ratez pas 
l'espion (1966) et l'Arche de Noé (1968). 

À la fin des années 60, mais surtout au cours des années 70, 
le théâtre musical québécois cherche à prendre ses distances 
face à la comédie musicale américaine. En témoignent des 
productions comme l'Osstidcho (1968) de Robert Charlebois 
et sa bande, ou encore Demain matin, Montréal m'attend 
(1970) de Michel Tremblay et François Dompierre et les Hé­
ros de mon enfance (1976) de Michel Tremblay et Sylvain 
Lelièvre. Le Starmania (1976) de Luc Plamondon et Michel 
Berger, entre autres parce qu'il participe d'une forme très per­
cutante que l'on nomme l'opéra rock ou rock musical6, con­
naît un succès phénoménal et ouvre chez nous la voie à une 
multitude de productions de formes et de styles variés. 

Les années 80 
Dans ces années, plusieurs groupes se forment et proposent 
du théâtre musical. Marc Drouin et Robert Léger créent Pied 
de poule (1982), un spectacle marquant qui aura droit à de 
nouvelles moutures en 1991 et 2002. À cette époque, le 
théâtre musical est aussi parodique, critique et engagé. Enfin 

Pied de poule de Marc Drouin, 

mis en musique par Robert Léger, 

immense succès lors de sa créa­

tion en 1982 (à gauche), a été 

repris notamment par Serge 

Denoncourt (Zone 3, 2003). 

Photos: Yves Nantel et Crila. 

6. Les deux spectacles emblématiques de ce sous-genre sont Hair (1968) 

de James Rado, Gerome Ragni et Galt MacDermot, et Jésus Christ 

Superstar (1971) de Tim Rice et Andrew Lloyd Weber. 
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« Le théâtre musical lait 

aussi dans la parodie cri­

tique et dans le théâtre 

engagé » avec Made­

moiselle Autobody, mise 

en scène par Pierrette 

Robitaille (les Folles 

Alliées, 1985). Sur la 

photo : Agnès Maltais. 

Photo: Daniel Kieffer. 

duchesses! (1983) et Mademoiselle 
Autobody (1985), des Folles Alliées, 
en sont de bons exemples. En 1989, 
Jean-Pierre Ferland réalise (avec Paul 
Baillargeon) un grand rêve, celui de 
créer une comédie musicale sur la 
relation entre le peintre Dali et sa 
muse. Malheureusement, Gala, mis 
en scène par Daniel Roussel, obtient 
bien peu de succès. L'année suivante, 
l'Opéra de Montréal permet à 
Michel Tremblay, André Gagnon et 
André Brassard de créer Nelligan, 
une œuvre ambitieuse qui ne rem­
porte qu'un succès d'estime, mais 
aura tout de même l'occasion de 
faire ses preuves, dans une version 
concert, à l'OSM, en 2005. 

Les années 90 
Dans ces années, Chants Libres, 
compagnie d'art lyrique fondée par 
Pauline Vaillancourt, crée des œuvres 
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We blâmez jamais 

les Bédouins de René-

Daniel Dubois, mis en 

scène par Joseph 

Saint-Gelais, sur une 

musique d'Alain 

Thibault. Sur la photo: 

Pauline Vaillancourt 

(Chants Libres, 1991). 

Photo: Yves Dubé. 

incomparables, telles Ne blâmez jamais les bé­
douins d'Alain Thibault et René-Daniel Dubois 
(1990) et le Vampire et la Nymphomane de Serge 
Provost et Claude Gauvreau (1996). Dans un style 
pas si éloigné, les Deux Mondes proposent 
Leitmotiv (1996), un drame visuel et musical de 
Michel Robidoux, Daniel Meilleur et Normand 
Canac-Marquis d'une grande originalité. En 1990, 
Luc Plamondon retrouve Michel Berger pour créer 
la Légende de Jimmy, qui aura plus de succès dans 
sa version française que québécoise. En 1998, le 
même Plamondon s'inspire d'un classique de la 
littérature pour écrire, cette fois avec Richard 
Cocciante, Notre-Dame de Paris. Le spectacle 
qu'en tire Gilles Maheu triomphe en France, au 
Québec et dans plusieurs villes du monde. 

Les années 2000 
Dans ces années, les Productions Libretto, une 
division du groupe Spectra dirigée par Charles 
Joron, ont offert quelques productions remar­
quables: les Parapluies de Cherbourg (2001), 
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Notre-Dame de Paris de 

Luc Plamondon et Richard 

Cocciante, mis en scène 

par Gilles Maheu (1998). 

Sur la photo : Garou. 

Photo : Philippe Warrin/ 

O. Médias. 

Roméo et Juliette: de 

la haine à l'amour de 

Jean Presgurvic, d'après 

Shakespeare, mis en 

scène par Jean Grand-

Maître (Productions 

Libretto, 2002). Sur la 

photo : Hugo Lapointe 

(Roméo) et Ariane 

Gauthier (Juliette). Photo : 

Productions Libretto. 

l'Homme de la Mancha (2002) et Frères de sang (2004), trois spectacles rondement 
et sobrement mis en scène par René Richard Cyr. Difficile de savoir si le succès relatif 
de la mouture québécoise de Roméo et Juliette du Français Gérard Persgurvic, pro­
duite par Libretto en 2002, est pour quelque chose dans la dissolution de la cou­
rageuse maison. Quoi qu'il en soit, cette fermeture est des plus regrettables. Quant à 
Zone 3, un producteur actif dans plusieurs secteurs, il a donné lui aussi quelques 
spectacles notables. Mentionnons Pied de poule (2003), le Petit Prince (2003), 
Dracula (2006) et les 7 (2007). Heureusement, depuis que Denise Filiatrault, rompue 
au théâtre musical, a pris la tête du Rideau Vert en 2004, la maison fondée par 
Mercedes Palomino et Yvette Brind'Amour cumule les succès critique et public. Avec 
Zone 3, le Rideau Vert a produit Cabaret (2003). Avec Juste pour rire, c'est My Fair 
Lady (2006) et Neuf (2007) qui ont vu le jour. L'an prochain, ce sera au tour de Sweet 
Charity. 
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Dracula. Entre l'amour et 

la mort de Roger Tabra 

(paroles) et Simon Leclerc 

(musique), mis en scène 

par Gregory Hlady, met­

tant en vedette notam­

ment Bruno Pelletier dans 

le rôle du célèbre vampire 

(idée originale et direction 

musicale) (Zone 3, 2005). 

Le spectacle sera repris 

en Europe en 2008. 

Photo: ARF. 

Pour la suite des choses 
Le théâtre musical, il faut bien le dire, plaît au public québé­
cois : l'ampleur des succès remportés par certains le prouve. 
Cela dit, le marché est indéniablement petit et soutenir 
l'investissement financier que demandent ces spectacles 
s'avère souvent risqué. Par conséquent, le théâtre musical 
est une sphère d'activité qui demeure assez marginale dans 
l'ensemble de la production théâtrale québécoise. Pourtant, 
notre théâtre musical, manifestement riche - artistique­
ment - , s'éloigne souvent des contraintes, notamment for­
melles, qui sont celles des spectacles produits aux États-Unis. 
Le théâtre musical d'ici se tourne plus souvent du côté de la 
recherche, exploite toutes les possibilités de la musique as­
sociée au geste et à l'action dramatique, en plus d'instaurer 
une relation étroite avec les autres arts. Ces constatations 
laissent à penser que le théâtre musical aurait tout avantage 
à se développer dans cette direction, c'est-à-dire comme une 
pratique parallèle, peut-être un peu marginale, mais sans les 
embûches, commerciales ou autres, qui briment fréquem­
ment sa créativité, j 

Docteur en sémiologie, Yves Raymond enseigne au collège Lionel-
Groulx (notamment la littérature du théâtre musical) et au cégep de 
Trois-Rivières. Il a collaboré avec Hélène Beauchamp à la publication d'un ouvrage intitulé les 
Théâtres de création au Québec, en Acadie et au Canada français aux Éditions VLB. 
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